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DE  POLÎGNAC- 


djourD’hui  3 août  1789,  Moi.^ü.  dueheffé 
de  Polignac  , faine  de  corps  , quoique  plus  d’une 
fois  j’aie  fait  courir  des  rifqites  à ma  fanté  dans  mes 
fougues  amoureufes;  faine  de  tête  & d’efprit  ^ pouf 
la  première  fois  de  ma  vie;  réfléchilTant  à la  multi- 
tude <5c  à l’énormité  des  crimes  que  m’ont  fait  commettre 
mon  orgueil  ^ mon  ambition  &t  mon  goût  défordonné 
pour  le  libertinage  Sc  les  débauches  en  tous  genres; 
confidérànt  que  la  mort  eft  certaine  ; mais  que  le 
moment  auquel  elle  m’enlevera  de  ce  monde  eft  in- 
certain ; convaincue , même  par  l’expérience  de  mes 
anciens  & fideles  ferviteurs  , de  Launay,  de  Fleftélles^ 
Foulon , Berthier  ^ & autres , que  lotfqu’on  eft  aufli 
coupable  que  je  le  fuis , la  vengeance  publique  peut 
accélérer  ce  moment  fatal  ; 6c  qu’en  pareille  pobtion  ^ 
il  eft  prudent  de  mettre  ordre  à fCs  affaires , pour  éviter 
les  incônvéniens  d’une  furprife  ^ ai  fait  & écrit  dé 
ma  main  mon  préfent  teftament. 

Je  recommande  mon  ame  à Dieu , s’il  eft  encore 


f 


qu’ici , méconnu  la  grandeur  & la  jufiice.  Oui , vierge 
fainte,  & vous,  glorieux  habitans  de  la  cour  céleile, 
daignez  jetter  un  regard  de  compairion  fur  une  mi- 
ferable  pecherefTe  qui  n’a  plus  de  relTource  que  dans 
la  mifericorde  divine  ; ce  n’ejfl:  que  par  votre  puif^ 

fante  médiation  que  je  puis  çn  obtenir  les  effets 
faîutaires  ! 

Je  fupplie  le  roi , la  reine , & la  nation , de  m’ac- 
Corder  le  pardon  de  tous  mes  forfaits  dont  j’ai  déjà 
fait  en  partie  1 aveu  par  ma  confefTion  publique, 
-impnmee  &c  difiribuee  a la  lin  du  mois  de  juin  der- 
nier. Les  remords  cuifans  qui  déchirent  ma  confcience 
• 1 avouer  encore  que  cette  confelhon 

grand  foin  de  cacher  au  roi  & à la  reine, 
n’etoit  qu’une  rufe  de  ma  part , afin  de  ralTurer  les 
français,  en  leur  perfuadant,  par  mon  feint  repentir, 
que  la  cabale  infernale  qu  ils  redoutoient , étoit  anéantie 
|ufques^  dans  fes  ^ fondemens , & de  profiter  de  leur 
fecurite  pour  rallier,  fous  mes  drapeaux,  les  membres 
de  cette  oûieufe  cabale,  & les  encourager,  avec  une 
nouvelle  ardeur,  & dans  l’ombre  du  myftere , à per- 
fedionner  l’horrible  p^an  dont  l’intrépidité  des  pari- 
fiens  a fu  prévenir  l’exécution.  Je  dois  enfin  confelTer 
à toute  la  terre  que  mes  intentions , & celles  dç  mes 
complices  & adhérens , étoient  bien  réellement  d’em- 
pjoyer^les  moyens  les  plus  criminels,  de  faire  couler, 
s’il  l’eut  fallu , jufqu’à  la  derniere  goutte  du  fang  du 
peuple  français,  pour  diffoudre  à jamais  l’alTemblée 
nationale  & que  le  motif  qui  nous  avoit  portés  à 
un  parti  fi  exécrable , étoit  d’empêcher  le  paiement 
des  dettes  de  1 état , de  1 admifiion  des  projets  d’éco- 
nomie, Sc  des  reformes  par  lefquelles  on  fe  propofb 
de  1 efïeduer^i  nous  conf^derions  cette  operation  comme 
notre  anéantiffement,  parce  qu’elle  devoir  nous  réduire 
comme  de  fimples  roturiers , à borner  nos  dépenfes  à 
nos  revenus , & nous  laiffer  a la  merci  de  nos  créan- 
ciers qui  ne  font  pas  en  petit  nombre.  Cétok  une 
banqueroute  qu’il  nous  falloitj  peu  nous  iraportoit 
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î’honnèur  de  la  monarchie  & du  monafqué;  pâf  cétfô 
voie  infâme,  les  revenus  de  la  France  fe  trouvoienÊ 
doublés , fans  faire  crier  le  peuple  par  de  nouveaux 
impôts , puifque  tous  les  capitaux  une  fois  éteints  > 
il  n’y  auroit  plus  eu  d’intérêts  à payer  ^ plus  de  caifl© 
d’amortiifement  ; la  recette  eût  alors  excédé  la  dépenfe 
de  plus  de  deux  cens  millions  par  année;  Sc  cet  excé- 
dent de  recette  fur  lequel  nous  avions  jette  notre  dé- 
volut , nous  alfuroit  la  pofTibilité  de  continuer , aux 
dépens  de  l’état , notre  vie  débauchée  , & nos  orgies 
Icandaîeiifes.  Lavouerai-je  enfin  ? C’eft  dans  mon 
cœur  corrompu , dans  mon  ame  de  boue  j que  de  à 
noirs  projets  avoient  leur  fource  ; c’eft  moi  qui  ai 
tout  avifé  , tout  confeillé  , tout  dirigé  ; je  fuis  la 
femme  la  plus  criminelle  qui  fût  jamais  ; je  fuis  un 
inonftrej  mais  enfin  je  fuis  repentante;  pour  cette  fois 
mon  repentir  eft  fincere  ; je  fuis  partie  de  la  cour, 
avec  la  rage  dans  le  cœur;  je  n’y  trouve  plus  que  le 
remords  accompagné  de  fes  plus  horribles  tourmens* 
Je  mérite  la  mort  que  dis-je  ^ La  mort  la  plus  af- 
freufe  n’expieroit  pas  mes  criines  , mais  elle  répare- 
roit  encore  moins  les  malheurs  qu’ils  ont  caufés  i 
qu’on  laiffe  donc  agir  en  moi  la  nature  ou  le  défef- 
poir,  c’eft  la  feule  grâce  que  j’implore  de  tous  ceux 
qui  ont  tant  de  füjets  de  me  détefteh 

Je  donne  6c  légué  au  roi,  & je  fupplie  très-hum- 
blement fa  m^efté  d’accepter  un  tonneau  d’elixir  de 
longue  vie , afin  que  la  reftauration  de  fon  royaume  , 
6c  l’amour  de  fes  fiijets  le  dédommagent,  pendant 
une  longue  fuite  d’années  , de  toutes  celles  que  je 
lui  ai  fait  paffer  dans  le  troqble  6c  les  chagrins.  Un 
roi  vertueux  comme  Louis  XVI , devroit  être 
mortels 

Je  donne  6c  légué  à la  reine , 6c  je  fupplîe  très-»' 
humblement  fa  majefté  d’accepter  une  pierre  de  touche 
du  cœur  humain , de  laquelle  je  me  fuis  toujours  fervie 
avec  füccès  , pour  diftinguer  les  coquins  d’avec  les 
honnêtes  gens , les  imbéeilles  d’avec  les  gens  fpiii« 


tuels  k dair-voyanâ.  Tant  que  j’ai  eu  quel  qu’influence 
iur  l’organifation  de  la  cour  , & fur  les  opérations 
du  gouvernement , mes  vues  criminelles  m’ont  toujours 
déterminée  à donner  ou  à faire  donner  aux  premier» 
les  places,  la  confiance  & l’autorité  qui  ne  dévoient 
être  accordées  qu’aux  féconds  : l’expérience  de  plu- 
fieurs  années  prouve  que  je  ne  me  fuis  jamais  trompée 
dans  mon  choix.  Mais  la  reine , délivrée  de  mon  exé- 
crable préfence , & de  mes  perfides  confeils , fera  de 
cette  priere,  j’en  fuis  sûre,  un  ufage  bien  différent. 
Son  cœur  eff  naturellement  bon , juffe  , honnête^  6c 
coi^atifiant ; quelle  n’écoute  que  lui; -qu’elle  n’agiffe 
que  d’après  fes  impulfions  : alors  la  probité  feule 
pourra  compter  fur  fon  appui  ; elle  n’admettra  que  des 
perfonnes  honnêtes , pour  l’aider  de  leurs  lumières  6c 
de  leurs  confeils  ; les  francois  retrouveront  en  elle , 
avec  un  plaifir  inexprimable , cette  aimable  dauphine, 
cette  mere  tendre , qu’une  fcélérate  comme  moi  pou- 
voit  feul^  leur  faire  méconnoître  ; ils  la  chériront 
comme  ils  la  chériffoient  avant  qu’il  n’y  eût  des  Po- 
lignac  à la  cour;  le  trône  6c  la  nation  fe  trouveront 
enfin  réunis  par  une  confiance  méritée  de  part  6c 
d’autre,  6c  par  les  liens  indifîblubles  d’un  ariour  ré- 
ciproque. 

Je  donne  6c  lègue  à Monfieur,  frere  du  roi  , une 
phiole  contenant  un  élixir  compofé  de  courage  & d’é- 
nergie ; c’eff  tout  ce  qui  lui  manque  pour  faire  un 
prince  accompli , 6c  pour  affurer  aux  français  l’efli- 
Cacité  de  fes  intentions  patriotiques  , 6c  des  fages 
confeils  que  fes  connoifîances  profondes,  6c  fon  amour 
pour  la  juffice  6c  l’humanité  , le  rendent  capable  de 
donner  à fon  augufte  frere. 

Je  donne  6c  lègue  à monfeigneur  comte  d’Artois, 
la  moitié  de  m.cs  remords  , dans  la  crainte  que  les 
fiens  ne  fuflifent  pas  pour  l’amener  afiez  promptement 
à un  parfait  repentir.  Plus , un  traité  de  riiomme , à 
l’aide  duquel , apprenant  à fe  connoitre  , ainfî  que 
ce  qu’il  doit  à tous  les  autres  fiommes , il  pniffe  ienti? 


tiii  jour  jufqu’à  quel  point  il  s’eft  laîffé^  égarer  par  la 
flaterie  de  fes  vils  courtifans , & gémir  lincerement 
^ fur  tous  les  maux-qu’il  a faits  Sc  voulu  faire  a fes 
concitoyens  , defquels  il  devoit  etre  le  plus  2:ele  pro- 
tedeur.  Je  lui  lègue,  en  outre , dix-huit  mille  paquets 
( c’eft“ à-dire  un  pour  chaque  jour  de  fa  vie)  dune 
poudre  que  je  viens  de  compofer , qui  a la  propriété 
d’éteindre  toutes  les  pallions,  & de  rendre  le  plus 
riche  & le  plus  grand  prince  de  la  terre  , n modéré- 
dans  fa  dépenfe  , qu’il  puilTe  vivre  heureux  avec  dix 
mille  livres  de  rente  : cette  rédudion  conviendra  tort 
à monfeigneur , pour  payer  fes  dettes  que  je  crois 
conlidérables  , ôc  qui , je  le  gagerois  bien , ne  feront 
pas  comprifes  dans  le  compte  des  finances  de  1 état. 
Enfin , pour  que  ma  poudre  opéré  fur  monfeigneur 
des  efiéts  plus  certains,  )e  lui  confeille  de  fe  mettre 
en  penfion  chez  le  fieur  de  Montyon  fon  chancelier, 
qui  , jouilfant  d’environ  cent  mille  ecus  de  rente , ne 
dépenfe  jamais  plus  de  douze  fols  par  joui  . pour  m 
nourriture  ; favoir  cinq  fols  ipour  fon  déjeuner , coruil- 
tant  en  deux  tablettes  de  mauvais  chocolat  ; & fept 
fols  pour  fon  dîner  compofé  d’une  limonade  , ou 
d’une  bavaroiie , & deux  petits  pains  (i). 


fi)  c Note  de  V'Edïteiir).  La  gloutonnerie  &:  la  gourman* 
dife  de  ce  Montyon , lorfqu’iî  efl:  à la  table  d’autrui  , ce  qui  lui 
arrive  ordinairement  tous  les  foirs , prouvent  que  c’eft  par  avarice , 
& non  par  vertu  , qu’il  eft  fi  fobre  chez  lui.  Il  donne  toutes  les 
femaines  un  fouper  ^très-bourgeois  , linon  quant  aux  convives  , _du 
moins  quant  aux  mets.  S’il  refte  un  morceau  d’aloyau  5 ou  de  poitrine 
de  veau  F car  on  ne  trouve  chez  lui , ni  gibier  , ni  volaille  , a moins 
qu’on  ne  lui  en  ait  fait  préfent  ] , il  en  mange  tant  que  le  morceau 
dure  , & fe  remet  enfuite  à la  limonade , ou  a la  bayaroife  y jufqu  au 
•fouper  de  la  femaine  luivante.  Il  ne  fe  fert  jamais  deux  fois  d un 
Tailleur  qui  prend  plus  de  quarante  fols  pour  fa^on  d une  culotte , 
quoiqu’il  n’en  falfe  faire  qu’une  en  trois  ans , étant  prefque  tou- 
îours  chez  lui  fans  culotte  jufqu’a  fept  heures  du  foir.  Sa  place 
de  Chancelier  lui  vaut  32,000  iiv.  par  an  , tant  en  appointements 
iixes  qu’en  droits  cafuels  : il  a , de  plus,  1,000  liv.  fp^ialemen- 
fiffeâées  à l’entretien  d’un  Suiffe  ; il  fait  payer  a ce  SuifTe  600  hv. 
de  pe^fîon , pour  la  foupe , un  mauvais  bouilli , & une 
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Je  donne  & legue  a monfeigneur  le  duc  d’Orle'ans.,.: 
Mais  que  pius-je  donner  d'utile  à un  prince  qui  réunit 
toutes  les  vertus  & tous  les  cœurs. 

Il  nen  eft  pas  de  même  de  meffeigneurs  les  princes 
de  Copde  , de  Bourbon  , d’Enghien  & de  Conti  ; je 
lais  mieux  que  perfonne  , tout  ce  dont  ils  ont  befoin, 
& ce  que  je  deyrois  leur  léguer,  fi  je  ne  craignois 
de  renouyeller  les  chagrins  du  bon  roi,  qui  a le 
malheur  d avoir  de  lî  mauvais  parens  ; cette  coniîdé- 
ration  que  je  confeille  à ma  patrie  de  refpeâer, 
autant  neanmoins  que  fa  fureté  & celle  du  trône 
pourront  le  permettre  , arrête  le  cours  de  mes  libé- 
ralités : je  donne  & lègue  feulement  à chacun  d’eux , 
une  copie  des  ftatuts  du  monaftere  de  la  Trape  les 
exhortant  à s’y  renfermer  pour  y finir  faintement 
leurs  jours  , & y expier  noblement , par  une  péni- 
tence  volontaire  , leurs  torts  envers  la  nation  , dont 
un  des  plus  grands  chagrins  a été  de  trouver  des 
Jjourbons  au  nombre  de  Tes  ennemis. 

Je  voudrois  qu  il  fut  €n  mon  pouvoir  de  réparer 
toiis  les  maux  que  j’ai^  faits  à monfîeur  Necker  : 
celt  a 1 entrevue  que  j’ai  eue  à Bafle  avec  cet  homme 
extraordinaire  , que  je  dois  mes  remords  Sc  mon  re- 
pentir. yue  d intrigues  5*^ue  d’impoftures , que  de 


d’eau  par  jour  ; i|  lui  donne  300  liv.  de  gages  , & bénéficie  oar 
confequent  fur  lui  des  autres  100  liv.  & du  profit  de  la  penfio? 

il  affeclées  aux  frais  de  bureau: 

vT*  & chauffage; 

poche.  II  trafique  encore  fur  la  place 
de  Garde  des  ^rcfiives  qui  en  à fa  nomination,  & dont  les  appoin- 

rend  in^e, 

vab.es  1 avance  & l’avidite  de  cet  origipal  , c’eft  au’il  n’a  ni 

maîrreffe  , & qu’il  ne  s’inquiète  pas  s’il 
exifte  des  pauvres.  II  a fait , depuis  un  an , des  démarches  incroya- 

Sik  uf complaifance  & de  fon  entier  dévouement  5 

WiSj.  ^ ^ ^ ^ 


fourberies  j’aî  mifes  en  iifage  pour  îe  contrarier  dans 
fes  fages  opérations  , & le  perdre  ! Furleufe  de  ne 
pouvoir  lui  ravir  la  confiance  du  roi  &c  de  la  nation , 
j’ai  tenté  plufîeurs  fois  de  le  faire  périr  par  des  voies 
fourdes  ; le  génie  tutélaire  de  la  France  a pu , 
feul , le  garantir  de  tous  les  attentats  médités  contre 
fa  vie.  Oh  ! le  plus  vertueux  des  miniftres  ! le  nombre 
& le  rang  de  tes  perfécuteurs  , leur  acharnement 
pafie  ^ & leur  confufion  préfente , font  l’éloge  de  tes 
vertus  & de  tes  talens  ; l’impuiflance  de  leurs  coups 
doit  ranimer  ton  courage  : mais,  je  les  connois 
gardes-toi  d etre  afiez  confiant  pour  te  livrer  entière- 
ment à eux. 

Je  donne  de  lègue  à ce  digne  ami  des  françois  & 
de  leur  roi , un  paquet  d’un  contrepoifon  à toute 
épreuve , que  je  lui  confeille  de  porter  toujours  avec 
lui. 

Les  treize  parlemens  de  France  ont  befoin  de  tant 
de  chofes  , que  je  crains  qu’en  les  plaçant  à la  fin 
de  mon  préfent  teftament,  il  ne  me  relie  pas  de  quoi 
leur  donner  tout  ce  qui  leur  eft  nécefiaire  ; & qu’en 
les  plaçant  ici , il  ne  me  refie  pas  fuffifamment  pour 
les  autres  perfonnages  que  je  .^efire  gratifier  de  mes 
libéralités  : au  refie  je  vais  pourvoir  aux  plus  pref- 
fans  de  leurs  befoins  , laifîant , avec  confiance , aux 
fages  repréfentans  de  la  nation , le  foin  de  luppléer 
à mes  bonnes  inténtions  pour  ces  braves  magifirats. 

ÎPremiérement , je  donne  & légué  a chaque  parle- 
mentaire une  douzaine  de  tablettes  de  ma  compofition 
contre  la  rage  ; car  il  y a lieu  de  penfer  que  lorf- 
qu’il  fera  quefiion  d’eux  à l’afiemblée  nationale  , ils 
auront  tous  des  attaques  violentes  de  cette  afireufe 
maladie  qui  , à ce  que  l’on  m’a  dit , vient  déjà  de 
fe  déclarer  dans  la  perfonne  du  nommé  de  Mémai 
confeiller  au  parlement  de  Befançon  , &ç  feigneur  de 
Quincey. 

Plus,  je  donne  & lègue  à chaque  parlementaire 
une  bouteille  d’eau  du  fleuve  d’oubli , pour  leur  fai,r# 
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perdre  k fouvenir  de  leur  grandeur 

leurs  injuLesf  iw/*  . °»Wier 

Sdftï  lilf 

1»».  u'cts  î,ïr4."""".‘'“  ',"‘“,p*'- 

pareille  dofe  d’humanité.  & & livres  de^pX?”''’ 
en  faire  im  juge  inté^^re  & ^rhlr/'  ■ / > a 

fon  caraaere,  fe  reftreitdre  aux ’devoiS"nuF?f  " 

attachés  , & rendra  ^ • ‘Jcvoirs  qui  y font 

lui  fera  due  fan^’  diflinr^-^'^^  citoyen  h jfuüiçe  qui 

Ztu^  ^ «pendant  AVil  efîlFcore 

cette  refoîr;  Xs^frnotihe  e“i%  Thïf ^’î 
pfle^"  P^^Tent  prpijuire  leur 

ii’aynnt’encoreh""\afbe^nTraàf“&^c’^^^^^ 

le  recueil  général  de"  p de 

condition  qu’iJs  s’abfiiendront  de  décider  d.  Tu  ’ ® 
^leur,  de  îa  vie  &■  dp  U f leader  de  i hon- 

foyens  , jufqu’à  ce  aiih'h  r ; conci- 

à toutes  les  quefli^nnç  ’ en  état  de  répondre 

>«""¥"  ¥•  *ai.  *, 


failles , afin  d’obtenir  la  reVocation  de  îa  conceffion 
que  je  m’étois  fait  faire  des  alluvions  des  rivières  dg 
Garonne  ôc  de  Dordogne. 

Je  donne  & lègue  à M.  Duval  d’Efpréménil , une 
quadruple  dôle  de  mon  remede  contre  la  rage  ; car 
je  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  des  rechutes  effrayantes  de 
celle  qui  l’a  déjà  tourmenté  en  1788;  & comme  j’ap- 
prends qu’il  eft  dans  la  réfolution  de  rejoindre  la 
cabale  fugitive  , je  lui  donne  ôc  lègue  en  outre , un 
mafque  repréfentant  la  figure  d’un  honnête  homme  , 
afin  qu’il  puiffe  voyager  en  fureté  , en  cachant  la 
fienne  qu’on  reconnoîtroit  dans  tout  l’univers  , pour 
celle  d’un  fourbe  , d’un  fcélérat  ôc  d’un  profcrit. 

Je  donne  ôc  lègue  à l’abbé  Maury,  une  de  mes  ro- 
bes , un  turban  , ôc  cent  louis  , pour  aller  prêcher  le 
defpotifme  à Conflantinople  , fes  maximes  ne  pouvant 
plus  lui  fervir  en  France , qu’à  le  conduire  au  réver- 
bère de  la  grève. 

^ Je  donne  & légué  aux  gardes-fran-çaifes , & à chacun 
d’eux  , non  de  l’argent , car  ces  braves  citoyens  ont 
prouvé  qu’ils  ne  font  avides  que  de  gloire  ; mais  une 
médaille  d’or  ^repréfentant , d’un  côté  l’ariftocratie 
fous  îa  figure  d’un  monftre  hideux  , ayant  les  oreilles 
faites  en  forme  de  croflé  , huit  plumes  blanches  au 
fommet  de  la  tête  , une  corne  en  forme  d’épée  au 
milieu^  du  front , ôc  les  narines  femblables  à deux  ca- 
nons de  piflolets , terraffé  par  plufieurs  gardes-fran^ 
caifes,  ôc  repréfentant  de  l’autre  côté,  les  armes  de 
France, 

^ Je  donne  ôc  lègue  au  prince  de  Lambefc,  une  rente 
viagère  de  cent  louis,  pour  exercer  la  première  place  va- 
cante de  valet-de-bourreau  ; le  fang-froid  ôc  la  célérité 
avec  lefqueis  il  égorgeait  les  prifiens  aux  thuilîeries , le 
la  Juillet  dernier  , lui  ferviront  de  certificats  de  ca- 
pacité ; ôc  j’efpere  qu’en  confidération  de  ce  que  je 
fournis  fes  appointements  , le  nommé  Samfon , exé- 
cuteur des  hautes  œuvres  à Paris , lui  donnera  la 
préférence  fur  tous  autres  concurrents, 


Je  donne  6c  legue  audit  Samfon , exécuteur  des 
hautes  ceuvres  , une  fomme  de  12,000  liv.  pour  lui 
tenir  Heu  d’indemnité  au  fujet  des  exécutions  des  de 
Launay,  de  FlelTelles,  Foulon,  Berthier,  6c  de  tou- 
tes autres  exécutions  femblables  qui  lui  ont  été  ou 
pourroient  lui  être  foufRées , au  mépris  de  fon  pri- 
vilège exclufif,  pour  les  opérations  de  cette  efpece.  ^ 
Je  donne  6c  legue  à l’archevêque  de  Paris , une 
voiture  neuve  de  la  valeur  de  deux  cents  louis , pour 
le  dédommager  de  celle  qu’on  lui  a brifée  à coups  de 
pierres  à Verfailles , vers  la  fin  du  mois  de  Juin  der- 
nier. Plus,  une  culotte  également  neuve  valant  48  1. 
pour  l’indemnifer  de  celle  qu’il  a percée  en  implorant 
a genoux,  vers  la  même  époque  les  bontés  du  roi, 
en  faveur  de  la  cabale.  ^ 

Je  donne  6c  lègue  à Maître  Barentin , le  premier 
emploi  de  bailli  qui  viendra  à vaquer  dans  un  des 
petits  fpedacles  de  Paris  : je  penfe  que  c’efl:  la  re- 
traite la  plus  honorable  qui  puiïïe  convenir  à un 
perfonnage  qui  a fi  dignement  rempli  la  place  de 
garde  des  fceaux;  je  charge  mon  exécuteur  teftamen- 
taire , de  faire  les  fonds  de  fes  appointements , fîtôü 
que  l’emploi  fera  vacant. 

Je  donne  6c  legue  à certain  Jofeph  , aufli  fîneere 
ami  des  turcs , que  zélé  protedeur  des  moines , fîx 
grains  d’un  vomitif  que  je  crois  capable  d’exciter  à 
rendre  tout  ce  qu’on  ne  pofTede  pas  légitimement. 
N’ayant  jamais  éprouvé  ce  remède  , je  ne  voudrais 
pas  en  garantir  l’efficacité  ; au  furplus , je  puis  affu^ 
rer  que , s’il  produirait  l’effet  que  je  défire , les  fran- 
çais , tont  en  me  déteftant , pourraient  m’avoir  encore 
quelque  obligation.  1 

Je  donne  & lègue  à M.  Laurent  de  Villedeuil , une 
régie  , un  équerre  6c  un  compas  , à charge  par  lui 
de  reprendre  la  profeffion  d’architede  qu’exerçait  fou 
pere. 

Je  donne  6c  lègue  ,aù  maréchal  de  Broglie  un  pif- 
tolet  tout  chargé , pour  fe  brûler  la  cervelle  ; c’eft  k 


qui  refte  à prendre  à un  général  qui  a eu 
la  baiielle  de  vendre  fes  fervices  aux  ennemis  de  fa 
patrie  & de  fon  roi. 

Je  donne  & lègue  à M.  le  Febvre  d’Amécoiirt , 
lulufruit,  fa  vie  durant,  d’un  des  plus  noirs  cachots 
qui  exiftent  en  Ja  conciergerie  du  palais  à Paris  , & 
cent-cinquante  liy.  de  rente  viagère  pour  fa  nourri- 
ture : c’eft  la  moindre  récompenfe  due  à un  juge  qui 
a toujours  fait  métier  de  vendre  Ja  juflice  au  plus 
ottrant,  & de  facrifier  à fes  palfions , l’honneur  la  vie 
& Ja  fortune  des  malheureux. 

Comme  je  prefume  qu’on  va  diminuer  la  fortune  & 
les  occupations  de  MM.  les  fermiers  généraux  , par 
une  fuppreflion  falutaire  des  fermes  générales,  je  don- 
ne & lègue  à cette  refpedable  compagnie  , mon  hôtel 
litue  rue  des  Saints-peres  à Paris , & dans  lequel  je 
vais  faire  conftruire  une  falle  de  fpedacîe  affortie  de 
toutes  les  décorations  néceJTaires.  Je  leur  donne  & 
lègue  également  un  répertoire  de  comédies  Sc  de  tra- 
gédies , auxquelles  je  fais  travailler  en  ce  momé^nt  tren-' 
te  poètes  que  j’ai  trouvés^  dans  le  fauxbourg  Saint- 
I Marcel , lefqiielles  comédies  & tragédies  auront  pour 
lujets  favoir  les  premières  , les  amours  & les  anec- 
> dotes  les  plus  piquantes  de  la  vie  de  ces  MelTieurs; 
& les  fécondés , les  événements  les  plus  tragiques  , 
de  ceux  qu’ont  caufés  leurs  vexations  dans  toute  l’é- 
tendue du  royaume.  Le  préfent  legs  fait , à condition 
qu  ils  donneront  au  public , quatre  reprefentations  au 
moins  ,par  femaines  , de  quelques-unes  defdites  pièces  , 
ôc  que  les  rôles  de  femmes  feront  remplis  par  leurs 
MÎtreJfes.  Il  y a affez  long-temps  que  nous  diver- 
tilîons  ces  honnêtes  gens  , pour  qu’ils  nous  divertiffenc 
a leur  tour.  ^ 

^MM,  les  intendants  des  provinces  étant  menacés  du 
meme  fort  que  MM.  les^  Fermiers  généraux  , je  leur 
donne  & lègue  tous  les  inflruments  nèceiïaires  pour 
un  orcheflre  complet , avec  une  colledion  de  mufique 
fu  valeur  deia,ooo  livres,  à condition  qu’ils  fe  ren«* 


^ront  tous  à Paris  pour  compofer  Tor cîieflré  du  fpec- 
tacîe  ci-delTas  , & même  qu’en  cas  d’indifpofitions  dè 
quelques  adeurs  , ils  le  chargeront  de  leurs  rôles. 

Je  donne  & lègue  à MM. deiaBafoche , & àcliacun 
d^eux  une  cocarde  aux  couleurs  de  la  ville^dc  une  épée, 
pour  reconnaître  le  zele  avec  lequel  ils  ont  contribué 
jufqu’à  préfent  à la  fûreté  & à la  fubliüance  de  la 
Capitale  ; je  les  prie  néanmoins  , en  conlidération  du 
préfent  legs  , de  remettre  à la  ville  les  deux  canons 
êc  le  mortier  qui  font  dans  la  cour  du  palais , pour 
être  placés  dans  tel  lieu  public , libre  & non  clos  , qui 
fera  trouvé  convenir  (i). 

Ayant  tenu  note  exade  de  tous  ceux  que  j^ai  fait 
participer  à mes  faveurs  , lelquels  font  au  nombre  de 
143  , & de  toutes  les  ofB^andes  que  j’ai  faites  à Vé^ 
nus  avec  chacun  en  particulier  , le! quelles  font  au 
nombre  de  52.91  , je  donne  &c  lègue  à chacun  d’eux 

XIIM  ■ I - - - - ^ ... 

( Note  de  l’Editeur.  ) Tour  ce  qu’on  appelle  grolTe  arril-* 
îerie  , appartenant  exclufiveraent  à la  nation  , & ne  pouvant  être 
qu’à  fon  ufage  , ne  doit  jamais  être  laiffée  à la  difpofition  d’un 
corps  particulier}  d’un  corps,  fur-tout,  qui  a toujours  mani- 
fefté  des  prétentions  T autorité , & qui , dans  ce  moment 
ffourroit  encore  vouloir  lutter  contre  la  réforme^  qui  le  mena- 
ce. Ce  danger  peut  n’être  qu’une  chimere  , &:  je  me  plais  à 
ïe  croire  } mais  il  peut  aufîî  devenir  une  réalité  j & quoique 
(deux  canons  foient  infuffifants  pour  que  le  parlement  de  Paris 
puilTe  fe  flatter  d’une  réfiftance  efficace  , il  faut  toujours  em- 
pêcher qu’on  ne  puiffe  s’en  fervir  pour  répandre  du  fang  inu- 
rilement 

L’Editeur  croit  devoir  encore  obferver  que , quelques  foienfe 
les.  privilèges  réclamés  par  MM.  de  la  bafoche  , ils  ne  peuvent 
avoir  , ni  prouver  celui  de  faire  une  corporation  particulier© 
dans  la  garde  bourgeoife  de  Paris.  Toute  corporation  nationale 
ne  peut  reconnoîrre  d’autre  titre  que  celui  de  citoyen , ni  d’au- 
tres privilèges  que  ceux  attachés  à ce  titre  : l’organifation  de 
i’aflemblée  nationale  en  efl:  une  preuve  fans  réplique } d’où  l’oa 
doit  conclure  que  MM.  de  la  bafoche  , & par  la  même  raifon  , 
MM.  de  l’école  de  chirurgie  , doivent  faire  le  fervice  , chacun 
dans  leur  diftrid  , fans  aucune  marque  diftindive  , & que  la 
garde  du  palais  doit  être  faite  par  le  diftrid  dans  lequel  il  Û? 
«rouvei^  & non  par  MM.  de  la  bafoche  excîufivement. 


( 13  ) 

îîîon  portra.it  ^ plus  ^ aulîi  a.  chacun  d eux , un  noni"* 
bre  d’écus  égal  au  nombre  des  preuves  ^ qu’ils  m’ont 
données  de  leur  vigueur  : tous  ces  détails  font  exaâs 
fur  ma  note  que  Ton  trouvera  , dans  mon  fecrétaire , 
jointe  à mon  contrat  de  mariageé 

Je  nomme  pour  mon  exécuteur  tehamentaîre  M.  le 
duc  de  Polignac  mon  très-digne  époux  , le  priant  de 
remplir  exaélement  toutes  mes  intentions , & fur-tout 
d’acquitter  avec  le  plus  grand  zele  mon  dernier  legs 
ci-defTus , & de  faire  chercher  avec  foin  tous  ceux  que 
ma  note  lui  indiquera,  pour  leur  donner  la  part  qui 
leur  en  fera  due. 

Dehrant  donner  toute  la  publicité  polfible  à mon 
préfent  teftament , j’en  adrelfe  une  copie  au  diredeur 
charitable  qui  a répondu  à ma  confeffion  du  mois  de 
juin  dernier  , le  priant  de  le  faire  imprimer  & diftri-- 
buer  dans  toute  l’étendue  du  royaume. 

Telles  font  mes  dernieres  volontés  ; en  foi  de  quoi 
j’ai  figné. 

La  I}uchejf&  DM  POLIGNAC^ 


De  l’Imprimerie  de  Laporte  , rue  des  Poitevins  ^ 
I hôtel  de  Bouthillier* 


